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PHA1OLD LE BOH-[EM EIN.
XIV Pli:.parîitioni doT M. Edouard, et,
",îaipnsîm'ar' . al .s lui avoir

ter davattago benrecon d

couru au bois et de ne pas les per
k m sus ms àdre de vute un in-

prurrles al.-at 
e m e

les et à1 chercher urné à Tréve-

de nouvelIles tra- necie, puis, die

cs. M i 9 ils Trv e.j us

avaient i bien venu ici, pwait

1i. leurs précau- ue vus sei z

lions, qu aiper- bien tise dl'êt-e

dIll mon teiips et .orna, it I

inI pinle, et je suited iladécou-

i unueaisi, à :.3 verte.

dner à tous les on avez

iu:l d je bien fa&itdqc Icque,

mle suis avisé de \ eod'.l o
nel

ei dtentrer dans

I n mî'en a pris. ea

-Je inavais pas

fait dux cents

îlS que je suis g jU e le pcit-

toibé sur un
homme botti aint t'u nlot le

lans uîne Cupéc de (Il vu

i e étaitsupposiez, il
e ne. lie peuvent maliin-

('ollim, le premier~-
mile de monsieur ~chater.
Io comte. Il a d'a eupe

b rd refusé de ine
lii~li cluuI ii

-ai Phaà;d dema
a su que da t il ai arde

Yitais à la recher- -- vc impatiere,
-llevo(ue n'en avez pas

ehe ds boé- --¯ arlé? kiavec
it na, il m'a ré. -__-____ ---It.-I-t-il - '-

ji lt<-- j î'-les siens?
1:iî lue je n'a- Vous m'entendrez, i le veux! s'écria Pharold. (Page 117, col. .) Cottin n'a puv:nis pas bewom dem -otnDap

in inquiéter, qu'ils étaient dans le ravin (lui se trouve à t un me le dire, répondit Jacecjucs Morin. Il avait inutilflement cher-

quart île lieue du pare, et qu'il les surveillait avec quatre clé ii sen assurcr, et il paraissait même en douter.

hnuniiets caché, couime lui, dms le boi, Je lui i :l1ppris a
1or --S'il s'y trouve, ce ne peut étre, eni tout cas, depuis long-
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temps, observa d'Availles, car j'ai presque la certitude de l'a-1 haissée, tressaillit soudain, et, d'un mouvement brusque, arrêta

voir aperçu dans la lande. son cheval.

-De sorte qu'il a toute liberté de fu ir tandis qIe nous sur. Un homme, assis sur les degrés de pierre lui donnaieit

veillons si b:nde ! s'écria vivement le comte. Il fhlut empêcher. accès à la croix, s'était levé en l'apercevant et s'avançait à sa

cela, colonel. rencontre, et, cet homme. c'était Pharold !

Jacques Morin secoua la tête. Le comte pdlit, malgré tout son courage, tant furent grandes
-. ilosieur le comte aurait tort de s'en tourmenter, dit-il. sa surprise et soi émotion, et Sa main so porta involontairemnent

Ces gens-là (ont unis entre eux -onmie le doigts de la main, vers les fontes de sa selle. Il eut un geste de désappuintement
et il n'y a pas de danger que Pharold s'éloigne de sa tribu, s'il etn s'apercevant qu'elles étaient vides. Mais I'orgueil et la colere
la sait menacée. vinrent à son secours. Il fit bonne contenance, malgré sescraii-

-N'importe! dlit le comte, il peut se cacher ou aller fattei- tes, et, après avoir laissé tomber un regard menaçant et liai.
dre Li .:ehie paroisse écartée, et il ne faut pas lui enî don- neux sur le bohémien, d'un coup d'eil rapide il examiiiiia li
ner le temps. dje vais îrîinunédiatemcnît mIe rendre à Derval et caupagne environnante, cherchant s'il n'apercevrait pas que11-1

prier le piév't d'envoyer la nréchaulssée sur les routes, avec qu'un qu'il pût appeler à son aide.
ordre d'arrêter tons les boliéniiens qu'on y rencontrera. Il ne Ni son trouble, ni soi intention n'avaient échappé au holié.-
mlle refusera las ce service. Vous, Jacques, retournez à Mont- mien, dont un sourire d'ironie contracta légiemiet la lèvre.
brun, et dites à cottin que si Pharold cherche à regagner son -Je vous attendais, monsieur le comte d'Erbriay, dit-il, et

tilp, i le laissc tire, mais qu'enisuite il veille à ce qu'il n'en nouis sonnes seuls ici,
sorte plus. Qu'il double le nombre de ses honunes, s'il le faut, Et connme le comte pâlissait de nouveau
mais qu'il garde avec soin toutes lus issues. Nous avons déjà -Oui, je vous attendais, reprit-il, lion pour vous denler
biii abusé île votre complaisance. colonel, ajouta-t-il en se compte de vos crimes et (le vos trahisons, conne voius sembl-eZ
tourn:t vers d'Availles, mais il s'agit de mon fils, dont vous le craindre, mais pour vous avertir et vous conseiller. J'ai pitié
<tiez le meilleur :ni, et ce sera ton excuse Je vous prie donc île votre fils, sinon le vous-même.
de retourner à Tréveneuc et de m'y remplacer près de M. Ar --Misérable ! s'écria le comte dont itupuissance exaspérait
douin, dans l'eniquête à laquelle il va se livrer. Ce soir, en la raîge, contnent oses tu par' r de mon tils ? Qu'est-il cimevii ?
reenanit de Di-rval, je vous y rejoindrai. Le bohémien fixa un regard sévère et perçait sur le vi-il.

-J'espère qu'alors je pourrai vous y donner qulque nou. lard ; puis fiaisanilt un pas vers lui :
v'elle qui calhnmera vos inquiétudes, répondit d'Availles en ser- -Qu'est devenu Lalandee ? dit il.
ramt avec un respect ému la main que lui tendait le comte ; et Atterré par cette question, le comte baissa les yeux solu le
si de nouvelles courses sont nécessaires, loin de m'en plaindre, regard interrogateur du bohémien. Mais relevant tout à coup
je réclame comme lui droit d'y être associé.

Dix minutes îprès, le comte d'Erbray et le colonel d'Avail.
les avaient quitté le château, et s'en éloignaient chacun dans
une direction ditï3renite. Le château était situé à mi-chemin
de P'ierrie et de uémenée->cnfas, sur les hauteurs lui doii-
neult la vallée du Chier, et le comte, lais-aut à sa gauche Tré-
veneuc et Montbrun, situés l'un et lautre dans la vallée, prit
à traveri la lande pour gagner Derval.

C'était le chemin le plus court, bien qu'il n'y eût pas de
route tracée ; mais il connaissait le terrain et il était trop i.
patient, dailleurs, pour tenir compte le pareils obstacles. En
core vigoureux, malgré des apparences de sénilité qui étaient
bien plus le résultat de soulfrances morales qiue d'inlirinités
pliysiques, il montait à cheval coiimie un jeune homme, et ses
auoisses sur le sort de son fils, jointes à sa haine furieuse con-
t ire arold, l'alimaient alors d'une torce et d'une énergie
iIIacefoItîuiées.

Ait sortir d la lande, le sentier, à peine tracé au milieu des
bruieres, qui conduisait à Derval, se changi-eait en in chemin
raboteux, n:ais nettement dessiné au milieu des champs, dont
les el(îtures marquaient ses miii tes. A l'endroit même où il
sutbiss:it c''tte transibrmation, s'élevait un de ses calvaires si
nonbreux encore sur les routes bretonnes, mais qui l'étaient
bi e n plus avat la révolution. Abrité par Un chêne qui le cou.
vrait le sa voûte de verdure, et placé cl conitre-bas du sol le
la lmnde. il ne s'apercevait de ce côté, que lorsqu'on s'eni trou.
vait à quelques pt.

A rrliv6 on ce point, l, vomute, qui s'vaIi lobea l tte

l t tête:
-Éeoute-iîoi, Phazirold, dit il. Tout le monde t'aceuse I'a-

voirt assassiié mon fil. Mais, moi, je te connais mieux, je sais
que tu n'es pas hîonîiue à1 commettre une pareille action ; je nw

puis croire surtout que, pour te venger d'un père, tu ie4 été
le frapper dans son fils. Justifie-toi, donne-moi a preuve, insoîîm
que cela même, l'assurance que tu n'as pas attenté à sa vie, et,
les poursuites (lue la justice va certainement diriger contre toi,
je les arrêterai. Pour cette parole qui aura dissipé lmes inquié-
tudes, tout ce que tu me demanderas je te l'accorderai. Fixo
toi même le chifTre de ta récompense, et, si haut qu'elle soit, il
te sera compté. Mais parle I Dis-moi ce qu'est deventu
Edouard.

-Dites moi d'abord ce qu'est devenu Lalatndec, répondit le
bohémien inipassible, du même toit sévère et men;ait.

Lu comte pâlit et son cour se serra de douleur et d'anguisse.
Devant ce refus persistant de Plharold, lespéranlce qu'il avait
un instant caressée s'était ovaiiouie, et il ne doutait plus de la
mort de soit fils.

--Ce qju'est deveun Lalîndec.? répliqua-t-il après uin silence,
en alfroniant le rega'd du bohîénien ; que veux-tu dire ?

-Oîez-vous bien le demander ? s'écria Phiarold indigné.
Il savait tout ; le comte le comprit, et la rage et le déses-

poir l'emportèrent ui iiist ant sur ila prudence.
-La question que tu Ie fais, dit-il ci enveloppant le bohté-

mien d'un regard étincelant de htainle et île triomphe, d'autres
te l'adresscrunt bientôt peut-être, misérable ! et tu feras bien
de t'apprêter -à y répondre.
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fUne indicible expression de dégoitt se peignit sur les traits l s s'mbres pro-n-leurs des taillis, le aquement d'une bran.
de Pharold. ehe morte anînonait-il le perleg d'un animal nocturne.

-Ah I c'est là le piége que vous m'avez péparé, dit-il. Tout à coup, à l'endroit oùt un, 1ur e pierr sLeles tout.
Oui, cela devait être, et je comprends maintenut ces allées et dégrade, marquant la limite dun pare réervé, ourait entre
venues de vos gardes et ce que vous allez Lire à Drva. Le deux somibes nasses le verdure, les nheos dunt i'son
coupable qui sent approcher I 'heure du châ tiiîeîint et qui juge situé prisque à son pied, du Lité duI bois, s'agitèrent donue-
de toutes les mîies d'après la sienne, n'a plus qu'un moyen de mlent, la tête, puis les 'p'ule n d'un jeune bolielien en sorli-

s cint, c'est de rejeter sur la tête de l'innocent. dont il redoute renit avec précautiot,ut. g us seconws aprés, le iaan.
le téiloignage, l'accusation prête à tombr sur la iee. u ma s deur, iranchiss:st d'un pied leste le mur d'eneinte, se oIissait
écoutez-moi à votre tour, mousieur le comte d'Erbray, sans bruit d:as le pare.

Et le vieillard, exaspéré, ayant voulu lanceri 0 lvil Lii Pendant Lle viiaie de pas, il suivit le 11111n. qu'il avail

av:it et poursuivre sa route, il saisit laimal à la bride; et ecaad. Puis, su ûryalu ciemin an ilie ies tailii s qui
la rrêtan t de sa main (le fer: le bordaient, il dbonulla uans tîn loigne it l;î'îe avulîîîe de

-Vous m'enteldrez. je le veux s'éria-t-il; oui, vous enten- dont l: voûte épi , anîiiie peîo ' ut

di cl avertisement que uie dictent la connaissance du passé et L pw n lket i<Iiîta''i (e ieri iait h uit

la prescience de l'avenir, et si vous peistez dans la route dont si ilii' ss<.s qu'a peie v vî ait oîî à trois 1as
,a minl .5oule% auPt le vaile <tuni la couive à vos dex pvcIgluS, de rqult soi.

vOLi,ý auri'a Iîîoîtré les écuîeils, uni llî i poulra 1 1 aceliser <C L'e utlle liolieiscaied . Pu. psereofry:mt iîiî las rîpie , noain saqus
v usu ! Vous ave Lz, uaîs lmiu e et le siM leî, creus 5 jete rd l di uca ' les ue d' e t ar e vre u de ru ' Is

îles pis je nie sais qauel pii5ge itInl oùi Vous v'ouilez ie poU5chi', iuniets et sou1eolueux vo i' les élairssi d'e(sines par la lune.

if. quijiîad la tralhison aurait tber, vou, tenîez l'é. At la prt I 'tile diaie dr rites, mi a rriva à 'endoit ie
pour* il en euia'er, ue t raue sa tOusLue ds ruies et de olire airoi e partie' chs, rae yi arc d'oyit atis pa

mensongesi.~u. gr'and nL iîjedllcs et àt l'uxt ô îémîit i Oiî doî lUa' 1- é
Mam is prenz gerde q! ajuta-t-il ei étendant le b'as voers l, levait a suicuî M s arbre ne mlinet tleurd.

coudt aua mir l'm écuetl, li ni pourrs je omu dans cue Cte eueaio n lte atîra fout d'miasrtl'at tnion slu
v 'o'u d S Y ser av e t ans li: e le seiec r et s u s jeu e ch em . i th i t t re te tr fes iilIa rbe, es<re ax de
surssast de l'oilbe où vins l'aviez repoussée et brisat voe in'éia, et soruqp :nnl s unr le écli ère brllait enr re à
ira'ile tissu l treahsoe myr et de fii v otous, te pr- ' ute deun Il e tiCi, e i utivei-it illariaé LI lésppoiitwd'unt

pera sous son pied vaiune tur. Oui la houte dt iuos e'odeulie l lui elraprie.
mue nonvr t retosi. b a sur 'otre ntomt et vtii aîqîe'a au àu O1ît, Evitatt avi c in <le Sori ti l la zope t dti eL ulu lers '-

vous ut les pr e s, g il e jo tai e t em ln le bras vers be levait dei.'enfo îie'n les arbre il s ue maii V ni t la (ardle

J' ai roulu monsiu e pilr, i ae jemt a t dai i re. minéet jute ir wu de la ilm et ilPatt ntion d
était e p encore, jet-i emet et à ma suit; et la rut, lu denie rne.

si-leat-il d'u tomi lus cale, rion pous véis, e voit r l i-ite l'n, les mi li s u la luit telil t iiilorieà
frais tsur des etres dot I- vie et lulneneur dIe soiî elLis tui l nes l-,î un'uvet m il m le dé LIIItrs poir ute el

qtia us o piedl Voinqueur OuI'SZ ls te dn vous vuîi dz. lui éhappi. tL t' millant i' 'i ilt

Mais sie velsli-vouns tlhei aul's. c <r avnt du'i rsI, i umx bir-its lointains e r ,il' qei ui, à l ra in-
que %os assie'z, vonus i reconnît'ez E ayüse et lu vérité! trovlles, s'é!ev jct e pcolniîs , et lire.

Etat I e ncoe jeti cetbivertimenevat l 0 Suélr votrei u, Mais rre'. lli-lilie S'écoula dans l tetit', ut

lenît et. gravL.'11 Culeit t li llnde', ou il Lli'p lruit bientut ail la Imiîjéru, Lî'iiii t'uîîjOîirs àa lt kire (11i 'f Ir"lu._ Lt cliSn'îtî

h ailu des to nsl'u ton jolu es. dlenenon p urivo sijelouu.ltréie ,iio s îiu ic la si re , I et teillemet -es îîi'inobile,

ais instu n t le mollite p araleysé pa r l ntoutiieoi urt, qo aux et s uis ts pr l ointi nse t . 1:i p uit.

que'u va z, vIcua ienmroble;'rz la I sII' e ace. lais, Iteo- -rv.des, m'é ie hilitd e lied eind par . I liri'lura-t il

tLuix de sa faible.se, d'un violent coup d'éper<oin, il Ina soni. d'unu air mauiale ture ses denis. Ans-i e'est la faute dle

cheval eil avant, et partit iu galop dans la d irio le erval lpierre. S'il eit ait'ul ituie leure de plus, noui étions s>ûrs

de trouver t'ii k monde couché.

X Y l't alps quil'es s-eoniles d'héisitation, il lit un mouvement

p i. ah:udoininr >it IonI pote et svlulîr ses pas. Ai )iiiême

Le mme jour, vers minuit. l' dus proind silnce rgnîit insatt la laioniiire diiiparut. (uiillainiîe attendit pour s 'assurer

dais les ép-is taillis des bois do Monliîthun et dans les clairières si lIle était vraiiînt éteinte, et, aiu bout le quelques iiiinuîtes,

Ilrsiiues de b-iiqîuets d'arbres liu parue réservé. La lune ve. le l'ayant pas vue reparatre, il sélii définitiveuilt t se

iit de e lever dans uii ciel Ouaté de iages Ilocoilleux et dirigel. par la même allée, vers l ur d'enceinte.

bblkllii'res, et sa p, clarté. dont les rayons se brisaient molle Arrivé -à quelques pas d ilussii qui le tai t, il indiula

iment sur le dômic humiuide des a- ds arbres ou argentaient le mn léger sillliient. Un silll t semblble lui rupondIt aussi-

brouill .rd flottant sur' I -herbe des pelouses, envudoppait coiniii tût, et pierre, le bolémien bracomier mîi de la m're G y,

'un voile huîmineux ce sombre paysage on tout se taisait, endor c "eirtant les brancles, apparut dans l'allée, armé d'un fusil.

mi dans le repos de a nuit. A peile de loin en loin un léger -Tout est tranquille ? dellianda-t-il à voix Iasse.

soutle de vent faisait-il onduler la cime des arbres, Ou, dans -- )uirépoilit (Guill;uîmic. Le garde est coulé, je viens
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(le voir sa lumière s'éteindre, et je n'ai aperçu personne dans

le parc.
-Alors nous avons au moins deux heures de tranquillité

devant nous, et c'est plus de temps qu'il n'en faut. Avancez,
vous autres, ajouta-t-il à demi-voix.

Six bohémiens vigoureux, à mine farouche et résolue, sor-
tirent l'un après l'autre du taillis, et vinrent se ranger silen-
cieuscment autour de Pierre, qui semblait être le chef de l'ex-
pédition. Ils étaient, coinme lui, armés de méchants fusils, et
portaient chacun une poire à. poudre en bandoulière.

-Où sont les chevreuils ? demanda Pierre à Guillaume.
-Ils étaient ce soir au coucher du soleil, dans un taillis,

tout proche d'one grande clairière, répondit le jeune homme,
et ils ne doivent pas en ëtre sortis. C'est sur la gauche, à l'au-
tre bout du pare.

-T'lnt mieux! fit Pierre. P'lus ils seront !oin du garde et
mieux cela vaudra, Allons, en route!

Et fiîî.anît signe à Guillaume de le précéder pour lui mion-
trer la route, il se mit en marche avec le reste de la bande.

Ils avançaient d'un pas assuré, Guillaume ayant le soir
même exploré le parc et reconnu les allées les plus désertes,
mais en faisant de nombreux détours et avec des précautions
iîdinies. Parfois, sur un mot de Pierre, ils s'arrêtaient, et,
immobiles, retenant j'usqu'à leur souffle, ils prêtaient l'oreille.

Mais n'entendant jamais lue le murmure d'un ruisseau (lui
serpentait sur leur droite, à travers les taillis, ou le bruit du
vent dans les feuilles, ils s'enhardirent peu à peu et hâtreut
le pas. Un quart d'heure après ils atteignaient laclairière indi.
quée par Guillaume. C'était une prairie assez vaste, coupée
en deux par le ruisseau, et bordée de bouquets de hêtres et de
châtaigniers entre lesquels s'étendient des fourrés moins élevé.

En face de l'alléc par lauielle arriva la bande, mais un peu
sur la droite, se trouvait le taillis où Guillunme avait reconnu
li présence des chevrcuils.

-Voyons d'abord au juste d'où vient le vent, dit Pierre.
Et trempant le doigt dans le ruis.-e u, il le tint en l'air jus-

qu'à ce qu'un sentiment de fraïchcur particulière, produit par
le desséchemîîent plus rapide de la lortion de peau contre
laquelle frappait la brise, lui eut indiqué la direction de cette
dernière.

-Le vent est pour nous, reprit-il, et à vingt p:s ils ne nous
sentirent pas. Il s'agit maintenant de se bien po-ter.

Et après avoir d'un coup d'Sil rapide exploré le terrain, il
donna ses ordres à ses hommes, qui, par de longs détours, allè.
rent gagner les bouquets de bois <lui bord.,ienît la clairière, et
s'y placer de telle sorte qu'il était impossible à Un ehereuil de
traverser la prairie sans passer à. portéo de plusieurs d'eutre
eUx.

Lorsque Pierre, qui suivait tous leurs mouvements, se fut
assuré qu'ils avaient gagné leurs postes, il prit une feuille de
hêtre, la plia en deux après l'avoir trouée au milieu du pli, et
l'appliquant à ses lèvres avec son souffle adroitement modulé,
il imita le cri d'un jeune chevreuil. Tout demeuc-ra inumobile
dans le taillis qu'il observait. Alors il répéta son appel, en 1<
reudant plus sonore et plus pressant, et au bout de quelques
seconlcs, sur la lisière du taillis, éclairée en plein par la lune,
deux ou trois branches oscillèrent, et la tête d'un chevreuil
apparut inquiète et méliante.

-Ils sont là, en effet, <lit Pierre qui avait mis dans ces
apprêts toute l'adresse et la passion d'un braconnier émérite,
et la chasse promet d'être belle, A présent, Guillanme, ajouta-
t.il en s'adressant au jeune bohémien qu'il avait gardé près le
lui, fais le tour de ces deux bouquets de chgtaigniers que tu
vois à notre gauche, et entre ensuite dans le taillis pour les
rabattre de notre côté. Prends bien garde qu'ils ne t'entendent
ou ne t'aperçoivent avant que tu n'aies gagnîé les derrières <lu
taillis. Mais ensuite jette t'y résolument et en faisant le plus
le bruit possible pour les pousser tous ensemble dans la clai-
rière.

Guillaume s'éloigna sans répondre, mais un peu à cont e-
coeur, et Pierre, armi-mt sun fusil, choisit, au bout de l'allée, la
position la plus avantageuse.

Cinq minutes environ s'écoulèrent. Puis soudain un grand
bruit, pareil à celui qu'eùt produit le passage d'une trombe,
éclata dans le taillis, et une vingtaine de chevreuils, serrés les
uns coltre les autres cil une tmasse compacte, ci débouchèrent
brusq utemen t et se préicipitèrenit efiarés <I:ms la clairière.

Un instant après, au bord des bouquets d'arbres où w
tenaient eachés les bohé (iens, les lueurs rougeâtres jaillirei t,
tout à coup du sein de la nuit, et sept. coups <le feu se firent
entendre à initervalles si rapprochés. qu'ils se oihndirelit, pres-
que eu une seule détonation dcn l'éciaî, répereuté par léehl,
se prolongea au loin en un sourd grondement.

Épouvantés, les chevruils tourîbilloninèroî,t un instant sur
euz-nmêimîes, ne sachait plus d:ms quelle direction fuir. Puis,'
entraînés par le chef du troupeau, ils s'élancèrent sur ses tra-
ces avec une rapidité vertigineuse, et quelques secondes après,
ils avaient disparu dans un autre taillis.

Les bolîémuicns s'étaient déjà précipités dans la clairière.
La plupart de leurs coups tirés au repos et d'une mîain excir-
cée, avaient porté, et cinq chevreuils gisant sur l'herbe, à quel-
ques pas les uns des autres. Tous étaient tombés morts;
deux autres se débattaient dans les dernières convulsions de
pagonie. Deux coups de couteau mirent imutédiatement lini à
leurs souffrances.

-En voilà bien assez pour une fois, dit Pierre, après avoir
promené un regard inquiet autour de lui. Nos fusils ont flit
un bruit du diable, et si le garde les a entendus, avant ein'
minutes il sera à nos trousses. Que chacun charge une de ces
bêtes sur ses épaules, et sortons du pare par le chemin le plus
court. Allons, dépêcher !

Et prêchant d'exemple, il se baissait déjà pour ranasser un
chevreuil, lorsqu'il s'arrêta soudain, paralysé par la surprise
et l'effroi. Un spectacle si étrange, si inattendu, venait de
frapper sa vue, qu'à peine osait il en croire ses yeux.

Du bouquet de bois sur la lisière du iuel il s'était posté, une
dixminea d'hommes bien armés venaient dedébouelcer ensilence,
et ils s'avançaiiient résolument et en bon ordre à la rencontre
des braconniers.

(La suitle a11. prochutim ltuîméro.)
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GEORGE et LOUISE.

1

A qluclqiucs lieues au-dessus de la Maladnie, ci remontant la

Sarrc, vous trouvez dans une gorge paisible dles Vosges le petit

village des Chaumes. Une centaine de maisonnettes, hautes,
basses, couvertes de bardeaux ou de vieilles tuiles grises, bor.

dent la rivière. De loin en loin, un petit pontla traverse, avec
ses deux perches où les enfants se penchent pour regarder le

foutrîtillemnent des ablettes au soleil, autour des vermisseau; le
mouvement des grandes herbes appelées queues de chat, et le
pissage des canards qui re- -

montent le courint, en allon-

-eant derrière eux leurslarges X
lattes jaunes. Ils sont là du-

natît des heures, les cheveux P. î
élouriffés, le pantalon et lIt v a

%este déchirés, le petit sac d'é-

cole à sa licelle sur la hanche, w an
car le villige a soit école, mais

jamais Ils ne se pressent d'y
Iller. Puis, c'est une fenne

qui passe eti jul:oi, k's pieds
tis, le cuveau de sapin sur la

-te, etpli de linge: Marie-
.leantnte Out Catherinette vont

ait lauvoir. Après cela, des

lcurs et des chèvres défilent

le vieux Mîlnique, sa pioche

sut l'épaule et la tète penchée,
va détourié l'eausur son pré ;
M. le curé, la soutane relevée
et oit tricorne à la main, se -

dé1êc'hIe d'aller dire lt iesse
ainii de sui'e!

Tout cela se voit île loin
la ns la grande prairie verdoy-
alite, ai milieu îles palissades \
et les haies vî 'es des jardi.
n t u pentd la lessire des

A gauehe s'élève la colline '>

avec ses 0liges, ses avoies ses

ch.upins le seigle et le pot me Un plt polit la r

le terre, ses vieux poinialers tout noueux, déjetés et peiclié

p'ar le vent.

village chercher leur lo gis: ils ne se trompet jamais de porte

et groon lent ou bMent d u'e voix plaitive, jusqu'à ce qu'on
vienne leur ouvrir.

Ce bruit s'éteint à son tour.
On n'enteind plus dans la vallée lue le doux jsrur dcs

erapauds, le long de la riviére, et la grande voix trainanmte des
grenouilles au milieu (lu silence,

Alois les petites Iîlnières sont allunées d:ns leý barîîquîes,
On soupe, on se repose de la journée. En deux ou trois ci-

droits commence la veillée ; et la vieille église compîlte leh
heures du bavardace, jusqu'au moment où les bonnes renliîiîes
avec leurs roucts, les filles avec leur broderie et leur tricot
retournent dormir à la maison.

Vilà le village des Cha.

r3... (page i19, eI. 1).

Plus loin, à deux ou trois
Cents pas, Se trouvent les m1iou-
lins dlu père Lazare, ou l'eau
tomlbe en franges comme un
cristal des vieilles roues mous-
suc, et plus loin licore, sous
bois, dans la oirge étroite,les
scieries de' Frentele et du
Gros.Saplin.

Lorsque jo reç,us ia nomiii-
nation d'instiitteur aux Chuau.
mca, M. Fortici' ci ét;ait le
maire et M. Rig:md, auber-
gist A I /id le irof, laid.

joint; mais les deux frîrs
Roi:tzau jouissaient d ' un e
gianle influenîce par leur ri-
hc:se, et gouvernaient '-Il

quel Ine sorte le cunseil ni.
cipl)1. Le vieutz Rllatz-1m.,leur
père mort deux ou trois aîis
avant, avait été eiltivateur,
mrchnd(l de bois et de salin.
Il avait gagné de rn

ensuite il éïait iiiort, cuiiiîiîie

nuiis mourron- t01t'. taissmeoL
ses bienîs à sa fille Catherine,
mariée avec Louis Pivot,

brasseur à Lutze!bourg, et à
ses filh, Jean et J :icques, qui,
mttalhteureu se I ent, io trou-

s vaent p: s toits les leux le prtage à leur convenance.

C'est du moins Co i ipaiut alors, car eux, qui s'aimîient

llepuis cinqun:te au s uiie j 'h abite le, cliaumes, je n'ai ja- du vivant (le leur p m'e, qui se soutc n.i; en t contrd tous, et qui

mais puî décider les propriétaires à rechesscr leurs arbres'; les s'ét:ient mcariés en ImêmIIic teips avec les deux filles du vieux

trois quarts uie veulent connaître Ii la taille ni la grefec, et juge (le epaix Lefèvre, depuis ce mîomîent.ài se détestaient et tie

laisscnt tout pou.ser è la aràce de l)ieu. Cela fait du fruit pouvaient plus sc voir.
bien aiggre, mlîais ils s'en contcintent Jeani, l'ailé, était unr gtani gui ill;'rl chauve, rempli d'or.

Cette cuiltuie monte à lu lisière des bois, qui, le soir, cou. gtucil et de l'amouîr des hiens de la terre. Par soin te'stameit
vreit champs, vergers, villages et rivière le leur ombre. Il ie le père lui donnait la ma h oi hors paurt, d'abord conmte étant
r qte qu'une bande de lumière sur les prés ; elle diminue tou- l'ainé le la flunille, ensuite pour l'avoir soutenu de on travail.

Jours et finit par disparaître à la nuit Ce partage était injtett, car si Jeai ava it aidé le père dais sa
C'est l'heure où les troupeaux rentrent, où la conte du culture et son cottierce de silii, Jacques ne lui avait pas été

liardier chante, où chèvres et pourceaux courent d:itms le"'mîtoinls tiile pour P','x 1 lîit tion des coupe
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On ue connaissait pas de plus grande maison au pays lue
celle du vieux Rantzau, avec hangars, jardins sur la rivière, t
(les écuries pour quinze pièces (le gros bétail, et des granges e

pourtasser t'oini, paille, fourrage'S de toute sorte, autant g
qu'il ci faiut pour toute l'année. i

Eu outre, belles caves, distillerie et huanderie, enfin une c
maison superbe, récrépite à neur et les volets peints enî vert.

Jean était content, il trouvait tout naturel d'avoir la maison
dl père ; mais cet article du testa ncit lie plaisait pas à Jac- l
ques, (lui lit bLâtir aus-itôt une maison cii face de l'autre, sépa-
rée sCuleeIicit par la rue, hangar contre hangar, grange contre
grange, écurie contre écuries, pertes contre portes, fenètres
coutre feiiètres, avec une place semblable pour le fumier, le fii-
gotage et le bois.-C'était une déclaration de guerre ! Jean
le comprit. Mais ce (ui l'ennuya bien plus, c'est que, trois
mois après, Jacques acheta le grand pré de Guîsi, le plus beau
pré du vallon, et qu'il le paya comptant douze mille francs, ce
lui ne s'était jamais vu et ne se reverra sans doute jamais aux

Chaumes.
Jean, ci apprenant cela, devint tout pâle ; il ne dit rien,

car les Rantzau sont trop fier pour crier contre leur propre fÙ-
Mille ; niais les deux frèes, l'un en face de l'autre, forcés de
se voir vingt fois tous les jours, ne s'adressaient plus la parole.
Ils allaient et venaient, sans avoir l'air de se connaître. La
eiiiiie de Jeai venait de mettre au monde une petite fille,

celle de Jacquts un garçon. Tout le village et la vallée se
partageaient entre ces deux liomues, donnant raison ou tort à
Jlacques ou à Jean, chacun selon ses intérêts.

C'est, dans cet état que je trouvai le pays, sous le règne de
Louis XV III, lorsque je vins remplacer aux Chaumes l'an-
cien instituteur Labadie, hors (le service à cause de son grand
:ige. et que j'épousai sa fille uvique Marie'Aniic, à laquelle je
dois tout le bonheur de ma vie depuis cinquante ans, et qui
m'a donné île braves cuimts.

Le beau-père et moi nous continuâmes de vivre ensemble
au logement le la maison d'école ; il m'aidait encore quelque-
fois dais m'ont travail et Ie pr-odiguait les meilleurs conseils.

Ne vous mllêlez jamais des afleircs du village, Florence,
Ie disait il: n'entrez dans aucune querille particulière ; tù.

chez d'être bien aîvcc tout le monde. Reimîplisscz vos devoirs
L l'école, à l'église, à la mairie, avec zèle, et respectez ceux
qlui peuvent vous donner (les ordres. Cela ne vous empêchera
pas d'avoir votre oienion sur tout, m'ùais n'ci dites reil. De
cette manière vous pourrez vivre en paix et fitire quelque bien
autour (le vous."

Ainsi parlait cet excellent honmne. Il mlle raconta la hainle
terrible ile se portaient les frères Rantzau, lie recommiîîandant
Pour eux, encore plus (fIle pour toits les autres, d'être pru-
(lent ; recommandation d'autant plus sage que les enfants de

Av:i et (le Jacques devaient tôt oui tard veniir à mon école, et
que la moindre pr'éfIé-i-c nce marquée pour l'un out pour *lautre

pouvait mie laire le plus grand tort.
Ces pr'mlières années où le jeune honne quitte son pays et

va celîclher fortune ailleurs sont les plus pénibles de la vie ;
heureux celui qui trouve un bon conseiller : il évite souvent
des 1iiuts irréparables. Moi, je n'ai pas eu (le regrets par la
suite, ayant toujours écouté les conseils le la prudence, et ces

lreiliers telips Ille reviennent avec plaisir.

Quelle différence entre la plaine fque je quittais et la imou.
ague où je ue trouvais alors I Mon vieux maître de Dieuze,
n Lorraine, hommlle instruit pour l'époque, m'avait donné le
eût des choses naturelles, l'amour des plantcs et des insectes;
l m'avait appris le peu de musiq'te qu'il savait. Combien
ces preuières études Ie furent utiles!... Combien elles servi-

rent à me flaire prendre Ci patience le travail souvent ingrat
le l'école !... Tous les soirs, aussitôt après la classe, je pass5ais
a bretelle de mîîon petit herbier sur l'épaule et je grimpais le
entier de la côte. Les grands genêts en fleur, les bruyères

roses, les mille plantes sauvages attachcs aux rochers ; lu.
imouches dorées, argentées, couvertes de velours somnbre ou de
soie éclatante, qui s'élevaient à chaque pas et produi,aient
aux derniers rayons du jour un bourdonneiîeim t inense,
toutes ces choses ie remuplissaient le coeur d'attcndrissemen1t.

J'allais, je choisissais ; n'ayant pas grande science, je
croyais toujours faire quelque découverte. Et puis cn haut,
contre les ruines du vieux cliteau, où les ronces et le vieux
lierre de cent ans tout flétri s'étendent sous les jeunes coiehes
vivaces, je m'arrêtais, regardant la vallée calme et paisible, la
rivière umiroitante, les petits toits à la file, l'églisc, la mnai'oin
de cure avec sa gloriette et son rucher, le moulin, les scier ies
lointaines déjà dans l'ombre, et ce spectacle me faisait rêver...
Je nie disais :

" Voilà le coin du monde où tu vas passer ton existence.
Regarde ! C'est ici que tu dois rendre service -à tes semIîblables,
élever les enf'its qulle Dieu te donnera, et puis te reposer dans
la paix du Seigneur. Travaille, étudie... Qui sait ni parni
les élèves asis sur les bancs de tont école, en guenilles et les
pieds nus, pauvres, ignorants, presque abandonnéis cone les
sauvageons de la forêt, (fui sait s'il ne se trouvera pas un
houme utile, bienlfîisa:t et iiiême renairquable par ses lu-
lières ? Car le Seigneur ne regarde pas aux conditions: il
.-ème partout le bol). grain. Tâche de suivre 5oii exemple
Beaucoup de tes leço'ns tomberont d:ns les ronees, beauoup
sur le rocher ; mais, pourvu qu'une seule graine utile toiibe
dans li bonne terre, tu seras heureux."

Ainsi venait le soir.
Alors je redeseendais lentement la côte, songeant aux nou-

velles plan tes que j'avais recueillis, aux nouveaux insectes quIe
j'avais piqués sur mon ehap.eau, et tâchant de les classer, nuit
d'après la science, je ii'avais pas assuz de savoir ni (le livres

pour cela, nais d'après hs familles de plantes et les aptella-
tions (lu pays.

Le beau-père, qui m'attendais sur la porte, ci me voyant
revenir à la nuit close s'écriait :

"Ilous êtes ecl retard, Florence : Maric-Annc a li table
mise depuis une heure, la soupe ne sera plus chaude."

Il riait.
I Hé ! monsieur Labîad ie, lui disai je, que voulez-vous ? ( fin

trouve taint de belles choses dans vos iontagnes !... c'est une

bénédiction,
-Allons, montons, montons !' faisait-il de bonne humeur.
M a feimie était la souriante. Oi soupait ; 011 eauait; j

parlais de botanique et le beau-père s'écriait:
" Oui, je comprends cela ! Ue mon temps c'était afire de

savants. Nous autres dais nos montagnes, nous n'entendious
parler de M. de Euffon, de Liinné, de Jussien, que par hiasard.
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Ah I que nous aurions pourtti été bien picés pour étudier

h'lîerbagc des Voges, et rendre aux savants de vrais services;
uas on lic peinsait pas à nous, et toute lit science îles plauiItes,

(pli levrait être répandue jusqu'au foud des haiteaux, est
d:mî1s les bibliothèuques des grandes villes

U s'gayait, n sans couserver un re'et des belles î.înés
perules au1 illieu de toutes ces riliesses.

A près cela, Soi ator lui, ta i t la iiusi<ie!... Nous

uiîts un petit clavecin de quatre octaves dans la salle à iain-
eur, et la nuit venue, les volets finniés, le père Lamhe s'is-
e', i it lanis soit auteuil du cuir, ses larges pieds sur les pédales

et ses ints omseuses sur les touchesnoires jouant des rtp em,
de- /itIiiaCi, dIes int rteelsis, accomipaguiît t le plain.chatt qu'il

j li4rîait entendre, et se bauinçant les yeux on lair, avrc ui

véritaIle atteldîissement. Il possédait une caisse pleine de
illeries d'anciens inaîtres allemaniida, qu'il élevait jusqu'aux

luies et tout le pays savait gue le pre Labadit, des Clhutnes,

t t le preinier ort:aiiste pî *rmîi les eatholiques. Les Luthé-
lie il ont beaucouip le bonis, ils s':lient à la titusique et
n luit un graiil honneur. Jen' ris las deventirt j:iais

t-- i f<-t quie le bea nu tère i iais ynice à Ses biiles len

'h sus boieittit :utait que L'eber, te i'tltb, ce qui soliisait
rt tîtir' ut e. mtêiett dans les oe»ions soleIeles, contie

ti j s decoirmtion, en présie c e u \ur de Frbin-
S:iton, lésèqute ldentitre dti'Cèse.

Il
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ment la reconuiimilaton dILu heî'au-père, le te j;IlIai; entrer
dans unm di putd du vilbige. 3l. le curé oaequin s'intéres-
s;ait à nous: il aiiait à nil aler le ses abeilles; c'est li
qui serais le iie i de ses rulie en aitoniei, et il tie nîain<l:, il
j:aniais de noir en envoyer un l'eau rayoni. C était un de ves

vieux curés, revenus de péinigrati'n plinis d'exéi et d- e
sagýcse, parhait bien, lentenieit. asvet' b'tI -ens, tis:imt des

pricationms eurtes, et teluitit d ua 'er leur demiire dY.
imurtle salis noivcUax accident. Il eu avait tint tVi.... tait
vu du toutes sontes, ite (lixttation des jeuins ii. lni'ti

et des parcourat toute la Franttice itir cîtonver-
tir les iérétiltîles, lui l'isait lever les éptaules. ll)ieu Cul troi,
this é:att ensmb!e eu'-lauis son jardin, deri're le prshi'v-
tere, aumoment où le Eleteir venlait d'aporter la ie t
qu'il y jetait les yeux, je l'ai vu devenir ble connue lut
linge.

- F lorec e, ie isait-il ''1 lov:a t li Imlaini, c'e's juiinte's nlis
nous penlront tous, 'Steignur IIiui, flliît-il dlne qÉite lexpé.
rierce des aIcients te profile pas à c ils îuitx in let-iit ? Nos
fautes, si durement exié s, n'lit done étclairé pers<nne .

Quel malheur 
Et puis r: m.i nunri

ît:oios ,a autre eh !tsi

Cela lie .eltelipMait las dltre éè%< tre dans l-coImiplitso'iteit
le ses devoirs, et de ilériter 1< vla éioi d tout le pa.s.

y iil i aprs iton arrivée :l x Ch'it es, le père Labadi'

mutt il s'éttetit doutemt. un stir. C'est la premin:

arand douleur Ilque aérouvii di ilt nouvelle faliile. Ma
U'est at :i mlieu de ces éttlîs et dle vs trav:mx qiue s'coeu lnie en touill ilk deu. l'ois ele le luit. alleràl'eiti-

l<rent les premières :nnées atux Chaiunies. M h fenmII1it' VÉtt:tjt lient, oi ttute lvana acitutt ut iioi je Fil
de tntus donner un petit qun;oi, qui fit b:iisé P.ul et le le tuiti' forzuitc, l'l'attt iIttte ui il:tit ; t' ts bl

pur' Lb:tlie, dpis c'' jur, i:ii sa vie à le reanler. Il c'îîîtîe le ueil au petit cittettet d' t il-

pleurait Iurois e ein jîdes ; oni oucille laz''. Ali lée 'le iiu Vet seule toit ' aits 'l!
iretait dure ; il n'allait luis à péis; pourtalit il il ut p ito ats, idcc de etlui u i tjueIt- la vie 'lii*tste,

j l:is le mallhtur de to l ie et '. t uid i lhii parbait et qi i le litils 'it soil apîtO5 le travail 1'til'le, us
lt t, d(im pouit loui t 1 be mnituge dt le aot eutmi s je u ' s b1011.le.

(le la i tirie, tics te ts~ Cte ti -- 'tilt tii (l s 'tei torg , pl tran clie une : t '; ' lu stblité d
Sleticis de0 lat woillutiie, et uýiIte des ililIéîtiolis 'lu plè't'u était cidI, m it y potl ait les yeuil u petis:tit

tiutiiciipal île qin ze c bil u, : i : tt 'it tji,ès atvoir - UI tia-t îpls la d . Il l ',vet e'. plus.... u s o us lie l'eu-
pls il 'omelti(dait eeljuiué juste 't mlipnit e aivlods uljs.

--Dal)i telle c:c. à tel rayont, d.tits tel endro~it, 'ils t tou- qt le pet lveci usiso se iail travait pibl e le
%t viZ et' i1ti'il vouts laut. toiteliei' et îl'oiri'tli 1-C! t t've:etud

'le er, qu'il stiitoit sli d ie i amd r liti, et .il se ejnus;It leCatle sonts v ot lar oé r en itcitie. londe
tii.'turetie tt dle v'oir un ie d a it tde hieil polat vedirt deur It ms ilti:t les enfuts che le béil ha l du t lieà.

his <i et1Ici de itcntue. em ds irs i u e tillt, il yle tieste à yIlle ent eii six lt"vs. ls
m'li lu g e i dîe et' et su laae-, taiprè tsav i t--uw 'els iItes. I ne rviena pl e g-il, J ie

'le totits les raisons d'êt i-ure e; javais pris S: tlaec a enoie p<ls . eux qui it'st tie travaillent lîs, ils
l ele eme. liilaii , à e à ar' lity ,e, utl x eittev s tle cou- Et le et itu tca eil usi se t:l iltes a ils;o vait p Lur : ii 

V's; j étais uda té pa' la cotitueitbi e. (fuî le ilîait titis citt- îe la cl se n ils uit les Sjctt o dt it.êtie ils >c il i lt titnt
fi tis de fil avec ce ui ite reverit qilîîîîîîc ot'uuiir', Its cuitr- eux-Ahi-s la tête eînt'e les iitis, tuist t'It

ite rÓile aux 1< tus, aulîrIees. aux eétês, et les le, teoit:s auu î
dnite t letttt sous d a'tts hureux; j'vais es sa plee u liii gràu ! gi'tl ut ta i d t t' toiller ls

Élit illttiVl :1 et le r'este, cela iiiolittîit bien à huit tit luittiLe. ni :h et Ls bitte' se i tlîi' a ub tnut . tpr i l i
L.e icitit ji)tliti tlu lit Iui:o I , <lite it let'e lle et ilii ds etinsttle lqua n len entantt à lifle et iirant leut' p tit t

t ilCiit ut 5 , lotis donniijt (lilés pour b)tte t lu lane ''. Boiju, a nsale 'li d-e, ti rveil-
a otui éluv'ionts 11 iKIi 'C, CItj' le Iluitiiet;' Baldiasai' lrin t le lits tristes pe Iée . i s-te luit à chta intet pus' l

iti'il, à î it lalidée, ,t) àécoi pjet des xentes d[Lte je prcu-as le B A l"A, dutrrî itîtus les et le
1; s -i ao p. Et oiii ut allait i', et je soitu s exctu- doit Seitl'unieit. et e''onts 'igneî e tt ute dipteet lo-t
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yeux rouges, assise près du berceau de l'enfant, je me rappe-
lais le brave homme (lui nous avait tant aimés.

Il fallut des mois pour adoucir notre douleur; mais sur la

terre rien n'est éternel, et le souvenir des honnêtes gens ne
vous laisse à la in que l'espérance de les revoir et de les aimer

encore dans un séjour meilleur.
C'est au commencement de cet hiver que Jean et Jacques

Rantzau m'envoyèrent leurs enfants: George et Louise. Ils
avaient à peu près le même âge, de slx à sept ans. Louise, lai
fille de Jean, venait de perdre sa mère, ce qui rendait ma
tâche plus grave et plus touchante. Elle était grande, légère,
avec de beaux yeux bleus et doux, et des cheveux blonds en
abondance. Quand elle allait, dans son petit mantean toujours
bien propre, la tête haute, regardant à droite et à gauche, on
aurait dit un de ces jolis flious de biche qui traversent quel-

quefois la vallée aussi vite que le vent. George, son cousin, le
fils de Jacques, avait le teint pâle et le grand nez croehu des
Rantzau, leurs cheveux bruns arépus et leur lrge menton
carré. L'obstination de la famiile était peinte dans ses yeux :
ce qu'il voulait, il le voulait bien 1 mais l'esprit de la cousine
lui manquait ; elle avait toujours avec lui le dernier mot, et le
regardait par dessus l'épaule d'un petit air de hautour.

Je mis ces deux enfimts, Louise avec les petites filles et
Georges avec les garçonîs, séparés les uns des autres par une
barrière en bois ; et je suis bien for-é de le dire, au milieu de
ces pauvres et de ces pauvrettes, dont les guenilles humides
funnaient tout l'hiver autour du grand poêle de fonte, on les
aurait crus d'une autre espèce. Ail que la misère est une
tria'te chose et qu'elle rabaisse les malheureuxl Je ne parle

pas seulement du teint rose, dc l'air confiant lue lai souffiance
et les privations leur font perdre si vite, je parie aussi de l'es

prit. Mou Dieu, n'est-ce pas tout simple ? Les enlnit du
hùehîero, du ségaire, du flotteur, que voient-ils, qu'entendent
ils en rentrant dans lai hutte à la nuit? Ils voient les pauvres

parents assis autour d'un tas de ponmmes de terre et d'un pi'
de lait caillé, le do i courbé, les bris tombant à force de fatigu .
lai tête peicliée et les cheveux collés par la sueur sur leur
figure, n'ayaint .lus même le courage de penser. Quelques
mots sur la oupe, sur le chemin de schlitte, sur la neige qlui
tombe et rend la desceite dangereuse, sur Pierre ou Paul qui
viennent d'être écrasés, voilà tout.... Si le dimanche on n'en-
tendait pas M. le curé parler de Dieu, de lai vie éternelle, de,
devoirs du chrétien, on ne colnaîtrait que le fioid, la fatigue
et lai laim.

Chez les autes au contraire, fils de bourgeois, dans lu
grande salle propre, boisée tout autour à hauteur d'appui,-
' ils appellent le poêle,-bicn éclairée et meublée, soir el

matin, à tous les repas, le l'ère, la mère, les doumestiques lea
étranmgers qui vont et viennent, entrent et sortent, parlant d
lurs iiairchés, des nouvelles aplortées par lai poste ou par loi
journaux, ci apprennent pl1s au: linnts (lue les pauvres n'en
s ulroni j im.ais. Aussi je le dis et c'est la vérité, la preimièrq
iittiuctini eat celle de la maison ; celle de l'école ne vienl
queinsui'e.

(l/i, sile au irotchtifi liuéro.)
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